
 

À toi, mon frère, musicien et poète, qui - pendant 

que nos villages renaissaient à la liberté et à la  

joie - es parti au-devant de la liberté, au-devant 

de la peine et de la mort. 

Aux bons camarades qui t’ont soutenu et traîné jusqu’ 

à ce que, épuisé et mourant, tu t’affaisses sur cette 

terre de Galicie où longtemps après j’ai erré dans la 

neige sans retrouver ta trace. 

Tu continues à vivre dans mon coeur. 

 

                                             

 

                                               Avant-propos de l’auteur 

 

Les vers que l’on pourra lire dans ce volume, y compris ceux qui se rapportent au temps de la 

jeunesse, sont nés de la plume d’un homme déjà avancé en âge. 

De nombreux poèmes ont été dictés par les circonstances. Quelques-uns laissent transparaître de la 

haine et de la rancoeur. On les a conservés ici, non pas pour que haine et rancoeur continuent à 

répandre leur pus, mais pour témoigner de notre histoire, en tant que documents. 

La plupart de ces poèmes doivent leur existence au traumatisme des événements subis en juin 1940. 

Sous ce choc, des choses depuis longtemps enfouies, que nous avions cru oubliées, ont remonté en 

tourbillon à la surface de la conscience et réclamé d’être confessées. 

Durant ces semaines, où toutes les valeurs vacillèrent, qui aurait pu dire : moi, je suis propre, aucune 

faute ne pèse sur moi ? 

Ainsi verra-t-on dans ce livre le reflet des tourments et du désarroi d’un homme sous lequel le sol 

s’était brusquement dérobé et qui se retrouvait sans repères, lui qui au sortir d’une enfance allemande 

avait mûri dans la civilisation française. 

Mais lentement, après de longs jours de désolation, alors même que l’occupation et l’oppression se 

poursuivaient, l’espoir a germé en lui, devenant peu à peu une certitude. Puis, il y eut la Libération et 

commencèrent les... désillusions. 

Le titre de ce livre peut paraître présomptueux. Mais n’est-ce pas un défi plutôt, sur notre continent 

déchiré entre deux mondes, que de croire en une Europe unie, heureuse et pacifique ? Cette foi, nous la 

maintiendrons. Elle porte notre espérance. 
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Europe 
 

 

Europe en devenir, patrie à venir - 

pas d’enfantement sans douleur, certes, 

mais en toi nous plaçons notre espoir... 

Qu’enfin la fleur du printemps perce  

la neige! 
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Ist es Europas Morgenrot 

Oder Europas Untergang? 

Uns allen ist so müd und bang, 

Und unsre Brüder liegen tot 

Und unsre Kehlen schnürt die Not 

Und unsre Brust zerspringt vom Drang. 

Ist es Europas Untergang? 

Ist es Europas Morgenrot? 

 

 

Est-ce l’aurore de l’Europe 

ou vivons-nous son crépuscule ? 

Nous sommes tous si las et incrédules : 

tant de nos frères sont morts, 

la détresse nous serre à la gorge 

et oppressées nos poitrines explosent. 

Est-ce le crépuscule de l’Europe 

ou vivons-nous son aurore? 
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Europe, ma patrie 

     (1918-1945) 

 

 

Lorsque toute l’Allemagne en colère s’est 

cabrée devant la paix conclue à Versailles, 

je partageai ses sentiments, sans me laisser 

pour autant détourner des valeurs de la France. 

 

Et j’en touchai une belle récompense... 

Le temps passa, tournant sa roue dentée, 

quand avec une charmante Française 

j’ai fondé dans son pays une famille, un foyer. 

 

Lorsqu’ ensuite les flots de l’armée allemande 

sont venues écraser ce que j’avais construit, 

je fis en sorte que dans l’enfant ne 

levât point le germe de la vengeance. 

 

Si j’entends encore sur les bords de la Seine 

ou du Rhin s’élever des cris de haine, 

la résolution mûrit en mon sein 

d’être à jamais un vrai Européen.  
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        Novembre 1918 

 

 

C’était par une pâle journée de novembre. 

Sur les tombes muettes fanaient des chrysanthèmes. 

De ce qui pesait sur mon âme en peine 

je n’ai pu alors me déprendre. 

 

Les cloches de la petite église sonnèrent longtemps 

comme s’il y avait un grand deuil dans le village. 

D’angoisse mon coeur se serrait affreusement. 

Je n’avais pourtant que seize ans. 

 

Il y eut des cris de joie, on a hissé des draps. 

De quoi jeter dans l’allégresse les plus sages. 

Une seule personne se tenait à l’écart, 

dans un coin, se mordant les lèvres. 
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Où est-elle donc ma patrie? 

Là où se trouve mon berceau 

ou bien ici où je bâtis mon nid? 

Quel coin de terre sera jamais mien? 

 

Tous deux, je les appelle «patrie», 

mais ils ne le sont qu’à demi : 

je ressemble à la voyageuse hirondelle, 

attiré sans repos comme elle 

par l’au-delà des montagnes -  

de sorte que mon âme 

ne se sent jamais trop lasse 

pour partir. 
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Nuremberg, automne 1922 

 

 

 C’était un soir de septembre au coucher du soleil. 

Du haut de la tour je regardais la ville en paix 

rêveuse et goûtant une dernière douceur 

que troublait pourtant le pressentiment de l’hiver: 

je pensais mélancolique à un dessin de Dürer. 

 

Dans la cour du château se trouvait un orchestre 

qui joua lentement un vieux Lied allemand. 

Je me sentis en larmes et détournai la tête 

pour qu’on ne vît pas quels étaient mes sentiments. 

 

Mais derrière moi boitillait un invalide,  

le gardien de ces lieux, qui d’une canne 

frappait la mesure contre sa jambe de bois 

et remerciait les visiteurs à l’entrée. 

 

J’aurais voulu rester là-haut plus longtemps, 

je ressentais le lourd destin de ce frère d’Allemagne, 

en voyant  que les drapeaux pendaient en berne - 

mais quoi, j’étais Français maintenant, non? 

 

Lorsqu’enfin je rouvris mes yeux, je remarquai 

mieux l’habit de soldat que portait le gardien ;  

sa veste propre mais usée faisait pauvre, 

sur son visage se lisait un profond chagrin. 

 

De ses lèvres ne sortait aucune plainte, 

sa honte, évidente, restait muette : 

il devait penser au froid de l’hiver proche 

et se faire du mauvais sang pour ses enfants. 
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D’un geste rapide et sans me tourner vers lui, 

rouge moi-même de honte, de confusion, 

ne supportant pas son sourire douloureux, 

je lui glissai dans la main une pièce d’argent. 

 

J’entendis encore comme il me remerciait. 

Lorsqu’ensuite d’un pas chancelant je descendis 

l’escalier, j’ai senti distinctement que c’était  

moi le mendiant et lui le généreux passant.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

p. 10 

 

 

Paris, 1923 

 

 

Au programme la neuvième symphonie, 

hymne à la joie et à l’amour, chant de l’espoir : 

que se lève le matin où dans un élan enfin 

fraternel chaque homme aidera son prochain 

à s’accomplir. Mais l’humanité jamais n’a été 

aussi éloignée de ce noble but qu’aujourd’hui, 

en ces temps de folie et d’infamie qui ont vu 

l’armée française envahir le bassin de la Ruhr. 

 

J’avais décroché une misérable place debout, 

loin derrière les larges piliers de la salle où 

prenaient place au beau milieu des dorures 

messieurs raffinés et dames en grande toilette. 

Les uns jouaient de leur monocle d’un air sûr  

et distingué; les autres superbement élégants 

regardaient le monde à travers une lorgnette. 

 

Mais tout ce ballet d’apparences s’évanouit 

bien vite, quand je pénétrai dans le rêve 

qu’ouvraient des sons d’une douceur inouïe - 

c’étaient comme des vagues  qui avançaient 

et refluaient - à la musique divine se mêlèrent 

ensuite des chants, le choeur déborda de joie 

au point que la salle tremblait, car tous à la fois 

vibraient, exultaient, tous nous étions frères. 
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Quand des applaudissements à tout rompre 

éclatèrent, une chaleur étrange m’envahit: 

«Cessez d’applaudir», criai-je, «c’est une honte!» 

Mais personne ne se soucia de ma colère, 

chacun ayant repris sa canne et son chapeau 

se dirigeait déjà en hâte vers la sortie. 

 

Je fis de même enfin. Un vent frais soulagea 

quelque peu mes tempes encore en flamme. 

Et pour apaiser les remous, les méchants  

flots qui secouaient ma pauvre âme, 

je suivis du regard la course des nuages 

en leur confiant mes délires, ma folie. 

 

C’est ainsi que je descendais et remontais 

les berges du fleuve, ne prenant pas garde 

que la nuit tombait et que la foule à l’entour 

se dispersait. Onze heures sonna sur la tour, 

quand j’étais encore à regarder rêveusement  

se balancer dans l’eau les lumières du pont.  

 

Je me rendis compte enfin que je restais seul 

penché là sur le fleuve, en ce lieu «Pont des Arts»: 

voyant de petites vagues fuir le long des reflets, 

je me rappelai soudain l’héroïne d’une nouvelle  

de Hauff, je me remémorai  toute son histoire, 

mais en vain, elle ne sut pas me consoler. 

 

Ma solitude ne s’en trouva que dédoublée; 

je savais qu’il n’y aura pas d’autre réponse ce soir. 

Que tu sois en colère ou plein d’amour secret, 

tu demeureras seul, sans remède, à jamais. 
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  Veillée funèbre dans les Vosges 

  

 

Entre Wettstein et Bärenstall 

les sapins frémissent dans le vent - 

d’un côté comme de l’autre du val 

les morts écoutent tous en paix. 

 

Entre Wettstein et Bärenstall 

la bruyère fleurit sur les tombes 

de ceux qui se sont battus de val  

en val et maintenant dorment ensemble. 

 

Entre Wettstein et Bärenstall 

le sacré s’empare du badaud : 

les cimes rythment un chant funèbre 

et flottent comme des drapeaux. 

 

Entre Wettstein et Bärenstall 

un homme devenu sans patrie 

perçoit tous ces signes et jure d’agir 

afin que les peuples se réconcilient. 
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Ce que durant tant d’années veules 

la politique a tenté en vain, 

l’amour le réalisa seul 

du jour au lendemain. 

 

Ce que durant tant d’années 

la propagande n’a pu réussir 

fut accompli par l’amour 

en un tournemain. 

 

Ce que durant des décennies 

la propagande poursuit en vain, 

l’amour, lui, l’accomplit 

du jour au lendemain. 

 

Là où durant des années 

les beaux discours n’en peuvent mais, 

l’amour vient et gagne 

en un tournemain. 
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     Mon cher Paris 

 

 

Ô toi mon cher Paris tout gris 



avec tes murs couverts de suie 

le long de ruelles sans suite, 

tes boutiques et tes bouquinistes, 

tes jardins qui s’étendent au loin, 

ouvert aux amoureux qui s’y 

rejoignent et restent main dans la main, 

tant de s’aimer ils sont certains. 

 

Pour toi donc cher Paris tout gris, 

avec tes cieux si tendres et clairs, 

tes arbres dont les flots verts gonflent, 

tes fontaines dont les jets débordent, 

tes ponts qui enjambent la Seine, 

tes églises et chapelles de toutes sortes, 

je ressens de l’amour sans peine. 

 

Donc toi mon cher Paris tout gris, 

avec tes trente-six musées 

où veillent des statues fidèles 

qu’on regarde longtemps jusqu’à 

ce que fatigués, les yeux cherchent 

le repos d’espaces plus vastes 

sur les rives où le printemps va 

rêver dans des arbres qui brillent, 

défi aux nuées de Paris.  
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O toi donc mon cher Paris gris, 

en tes pâles et vénérés murs, 

éternel et muet cortège  

d’une quotidienne solitude, 

toi devenu pourtant le lieu 

où l’heureux frisson d’un unique 



amour a vaincu mes tristesses, 

toi mon cher et doux gris Paris. 
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              Mon Alsace 

 

 

De la baie de Tanger je contemplais 

les falaises blanches de Gibraltar,  

je voyais la mer qui de toutes ses forces 

se jette au loin contre les rochers de France - 

mais le beau pays que recherche mon âme, 



c’est toi, ce n’est que toi, chère Alsace! 

 

J’ai vu les splendeurs des Pyrénées 

étinceler dans les feux de l’aurore 

et, par nuit de pleine lune, au Maroc, 

les crêtes argentées de l’Atlas -  

mais à quoi ai-je pensé ? À tes prés 

en fleurs sur les flancs des Vosges. 

 

J’ai longé le Rhône et la Loire, 

riches en châteaux et en manoirs, 

traversé les salles de leurs palais, 

de marbre sans pareil revêtues - 

mais tout cela sans hésiter je l’eus  

donné en échange d’un certain toit 

 

que je connais auprès d’un étang vert. 
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    À la cathédrale de Strasbourg 

                (octobre 1939) 

 

 

Comme un cristal retaillé en aiguille 

par de sublimes et douces mains d’ange, 

silhouette aérienne se dressant très haut, 

tu nous salues de loin en terre d’Alsace. 

 

Chère cité que j’ai quittée si vite 

et chère cathédrale que la guerre menace 



allez-vous être ruinées, détruites ?  

Mon coeur affligé ne le peut concevoir. 

 

Devant moi ton image reste droite, 

comme un doigt levé désignant le ciel. 

Je crois entendre le son de tes cloches : 

ne flanche pas, nous allons nous revoir. 
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        Et in Arcadia ego 

 

Et moi aussi, je suis né en Arcadie - 

mais il y a longtemps que j’ai perdu sa langue native, 

celle qui eût fait de moi un élu de la poésie. 

 

Ce n’est que rarement, par des nuits sans sommeil, 

que la lune me tend ses plus brillantes perles - 

charmé je les assemble alors en un collier, 

mais quand tard le matin le soleil me réveille, 

ces perles ne sont plus que vulgaire gravier. 

 

                    1940 

 



 Ce n’est pas seulement une langue 

qu’à présent j’ai perdue, 

mais le pays également où je suis né, 

le berceau de mon enfance 

la maison familiale où j’ai grandi - 

j’ai dû les quitter comme un banni, 

un expulsé, devant qui une porte claque au nez, 

la porte de ma chère Alsace que je salue ici. 

 

Ailleurs aussi, certes, vivent des hommes généreux, 

des femmes douces, un peuple courageux, 

des gens qui ont construit librement leur demeure 

et n’ont pas à trembler pour leurs 

droits et leur existence. 

- D’une lointaine contrée de France 

   je veux ainsi saluer ma vallée des Vosges 

   dont jamais je ne me lasserai 

   de dire l’éloge. 
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  Les routes de France  (juin 1940) 

 

Un cadre de vélo carbonisé 

et une tombe... 

Ce qu’ils avaient pu sauver dans leur précipitation ? 

Partis en flamme leurs derniers biens. 

Sur place ils ont dû enterrer leur enfant. 

Comme marque cette ferraille tordue, 

un corbeau juché dessus. 

Vengeance muette à l’encontre 

de la bande d’assassins. 

 

 

Lieue après lieue, invariablement, 

longues heures pour ceux qui vont à pied... 

Des carcasses d’autos serrées sur les côtés 

et des fosses, les unes à côté des autres. 



La route est comme une extension de cimetière, 

l’horreur tapie tout autour dans les herbes. 

 

Tout autour dans les herbes l’horreur qui progresse, 

nos yeux brûlent de la scruter sans cesse. 

Les nouveaux kilomètres sont plus sinistres encore 

et toujours plus déserts les villages en ruine. 

 

Effet, là, des bombes de Mussolini 

prenant à revers un peuple pourchassé: 

France, France, à ces meurtriers qui rient 

tu sauras, même mourante, dire ton mépris. 
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            1914-1940  

 

Dans tes années de jeunesse 

(t’en souvient-il ?) 

tu criais avec allégresse: 

Malheur à toi, malheur à toi, 

peuple de France, malheur! 

 

Aujourd’hui, d’humeur 

plutôt railleuse à ton endroit 

tu pourrais chanter à bon droit: 

Malheur à toi, oui, malheur à toi-même, 

car tu en es, de ce peuple, 

c’est le tien maintenant 

et c’est ton problème. 
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     Ma France, juin 1940 
 

Sur les berges douces de la Charente 

je regardais rêveusement au loin 

et je suivais le calme mouvement 

de l’eau qui lentement virait vers l’ouest. 

Dans son miroir lisse de mols nuages 

passaient sans hâte, leur blancheur jouant 

toute en nuances sur un fond d’azur. 

Je voyais des feuilles glisser des arbres, 

puis se balancer un moment dans l’air, 

et des insectes gravitant autour 

suivre toujours les mêmes courbes. 

 

La paix de la France se lisait là, 

dans ces images, ces paysages tendres 

de prairies pleines de petites fleurs, 

elle s’étendait à perte de vue, 

jusqu’aux lointains où cependant, nuages 

sombres, s’avançaient d’étranges troupeaux. 

 

Soudain, dans cette paix, cette harmonie, 

fit irruption un furieux tintamarre, 

un vacarme de chaînes et de chenilles - 



des ailes noires sèment la panique 

en obscurcissant le fragile ciel. 

 

Étaient-ce les dragons de nos sauvages 

cousins qui accouraient ainsi du nord? 

Les mêmes gens que ceux avec lesquels 

jadis mon père avait rompu le pain? 

Et les sons qu’ils profèrent? Ce sont les mêmes 

qui sortaient de la bouche de ma mère... 
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Oui, ce sont eux! Je les reconnais à 

un certain balancement de leurs membres. 

Oui, ce sont bien eux!  Leurs vieilles chansons 

tremblent encore sur le bout de ma langue - 

mais mon coeur, lui, ne veut plus les connaître, 

car je ne suis plus du tout le même être. 

 

Plus jamais le fer ne se retournera 

dans la vieille plaie pour m’arracher à 

ce qui m’est devenu si cher depuis - 

un nouveau sentiment m’habite, je le dis 

clairement et en toute liberté : 

c’est à la France que je me dédie. 
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          La défaite de la France, 1940 

 

 

Ah! faut-il qu’au sein de mon peuple oppressé 

j’apprenne qu’un pays entier peut dépérir 

dans des convulsions comme un grand blessé? 

Debout près de la civière nous pleurons,              

en pensant à tous ceux qui se sont battus, 

qui ont sacrifié leur vie, pour rien en fin 

de compte, l’élan brisé, avant le but. 

   

À nous  maintenant il ne reste qu’à survivre 

comme dans un désert où certes le soleil  

se lève et se couche, où comme si de rien 

on dort, mange et boit, mais le coeur, lui, étouffe 

dans le seul combat pour le pain quotidien.  
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          L’homélie de Pétain, 1940 

 

Arrête tes larmes, cesse de gronder. 

Confiance!  Les coups de marteau ne t’ont pas écrasé... 

Mais n’espère plus rien des impostures de là-bas 

. 

Attelle tes boeufs, agrippe ta charrue et va 

tracer tes sillons, profonds et droits. 

Tes pieds fouleront des mottes lourdes et noires, 

car tu sais, on ne retourne jamais assez la terre 

si l’on veut que ses enfants aient de quoi manger. 
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      Destin des Alsaciens (1918-1940) 

 

                  «Nous, les Alsaciens, avons toujours cette chance 

                    de nous retrouver du côté des vainqueurs ! » 

 

 

La patrie, ce pays qui 

m’a vu naître et grandir, 

je l’ai perdue, j’étais jeune encore 

et j’ai dû en faire mon deuil. 

J’ai gagné ensuite,  

difficilement, une matrie,  

mais à peine l’avais-je embrassée 

que déjà c’en était fini. 
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 Bartholdi (Colmar, 1940) 

 

 



Tes statues ont été démolies. 

Un voile noir couvre nos toits, regarde. 

Mais dans nos coeurs tes oeuvres  

demeurent et montent la garde. 

 

Qu’il fasse nuit, qu’il fasse un brouillard humide, 

un temps où les étoiles restent cachées, 

à travers ces ténèbres toutefois brille 

une torche tenue par la liberté. 

 

La statue monumentale que ton esprit 

conçut et qui est d’une déesse l’égale 

apprend à toutes les nations de l’univers  

ce que signifie être libre pour l’Alsace. 
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                         Soyons quittes! 

 

 

Si jamais ces modestes vers tombent entre tes mains, 

que ce soit à Neckarelz ou à Donauwörth, 

toi l’aubergiste, dont j’ai été autrefois l’hôte, 



et la sympathie entre nous fut immédiate, 

avec raison tu t’étais plaint de l’état du monde - 

mais aujourd’hui où en France le moût fermente, 

soyons quittes, pour qu’au plus vite les choses changent. 
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                     Réconciliation 

 

 

Nous aussi avons souffert d’être injuriés méchamment ; 

nous aussi avons combattu pour la réconciliation, 

mais pas de cette façon,  

pas par une vaste entreprise d’expiation, 

ce qu’en langage clair on appelle: un baillonnement. 
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        Vagues (automne 1940) 

 

 

Au creux de la vague hier, 

Sur la crête demain. 

 De l’été à l’hiver 

peut virer le destin. 

 

Il ne faut pas louer 

le jour avant la tombée du soir. 

L’histoire souvent crée 



la surprise et justifie l’espoir. 
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                  Vichy 

 

Ma France des libertés n’est plus. 

Qu’en reste-t-il ? Une ombre à peine... 

Petit coq chante encore, certes, 

mais les ailes rognées, fourbues. 

 

 

 

                Liberté 

 

 

O pays de la liberté, o terre des Francs,  

royaume d’une fraternelle humanité -                  

longtemps encore tu souffriras dans des chaînes 



étrangères, avant de pouvoir ressusciter. 

 

À ces chaînes tu sauras finalement gré 

dans la mesure où elles te redonnent soif    

de liberté;  tous ces biens pour lesquels tes pères 

sont tombés retrouveront leur gloire intacte. 

 

Qu’elle sonne bientôt, l’heure où tu seras libre. 

Plus d’hésitation alors et plus de fatigue - 

c’est la liberté qui montre ce que vaut l’homme.    

 

Que vers ce noble but s’élève ton espoir,   

qu’en ces temps de détresse ton âme mûrisse 

pour des actions et des pensées libératrices. 
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                  La guerre 

 

 

Je suis la peur, la grande peur, 

qui perce, transperce les coeurs; 

je suis l’odeur de fumée des holocaustes, 

j’ai soif de sacrifices, je suis un colosse. 

 

Je suis l’incendie qui fait rage 

et embrase des villes énormes ; 

je suis la tempête qui rase, 

le dieu qui hait les hommes. 

 

Je suis l’ange aux ailes grises, 

qui lentement progresse vers l’ouest, 

tandis qu’à l’arrière des hommes agonisent 

et que des cadavres gisent à découvert : c’est la peste. 

 



Où je touche la terre pour mordre sa face,  

je grossis à force en tumeurs et abcès; 

les humains me règlent toutes les taxes 

que sans relâche je réclame, à jamais. 
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               L’étoile du salut 

 

 

Lorsque la nuit on voit cette mer d’étoiles, 

ces millions de soleils inconnus qui fourmillent 

dans le grand vide, on se demande stupéfait : 

combien de planètes autour de tous ces soleils ? 

 

Crois-tu que Dieu créa ces nébuleuses immenses 

en vue de ce seul grain de poussière où nous sommes ? 

Lui qui dépasse l’homme infiniment n’a nul 

besoin des humains pour garder sa création. 

 

Et ce qui est refusé à notre pauvre terre 

doit s’inscrire en secret quelque part dans son plan, 

car sûrement qu’ailleurs se lèvent des aurores 

qui éclairent des pays où règne une paix 

 

perpétuelle et où les êtres ne connaissent 

ni malice ni peine, où les enfants n’accusent 

pas leurs parents, où des frères insanes et impies 



ne se livrent pas à des luttes sans merci. 
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                 À Gottfried Keller 

                        (hiver 1940) 

 

 

En ces temps d’hiver noir et oppressant, 

l’espoir de paix sous la neige enfoui, 

j’ai trouvé ton chant : Foi dans le printemps. 

Plus rien ne m’en ôte l’idée depuis : 

 

Notre terre entre toutes est bénie. 

 

L’olivier se revêt de feuilles en foule, 

sous l’auvent de jeunes colombes roucoulent. 

Au milieu du combat fratricide encore,  

la paix de Dieu se tient prête à éclore. 
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                       Éternité 

 

 

Éternité, 

en plein dans notre temps d’épouvante - 

si léger : paillettes, clochettes de fous, fatras, 

si lourd : combats fratricides, bombes, fracas -, 

tu bondis au son d’une musique tonitruante 

et comme à l’orgue gronde et gonfle la toccata 

déferlent sur nous tes vagues de Dies irae. 

 

L’éternité, elle effraie. 

Qui donc sera jamais prêt ? 
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      Et paix sur la terre 

 

 

Horreur et Terreur... 

Oublions, n’en parlons pas. 

Qui donc aurait le coeur 

de regarder cela  

et de le mesurer à froid ? 

 

Reconstruisons plutôt le monde à nos portes 

et que pour tous ce soit l’avenir qui importe. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

         ALLAH IL ALLAH (1939) 

 

 

Fier de toute la science de l’Occident 

et des audaces créatrices des peuples aryens, 

j’observais au Maroc avec contententement 

les signes nombreux de notre civilisation 

en expansion et c’est en me prenant quasiment 

pour un ambassadeur de notre belle culture  

que je suis entré sous la tente de ce berbère,  

persuadé de ne rencontrer là que des hommes frustes 

que j’aurais eu pour mission de convertir aux sortilèges 

du progrès. Mais je ne tardais pas à devoir reconnaître 

à ma grande honte que ces hommes que nous considérons 

comme de pauvres hommes étaient en fait plus riches 

que nous en expériences de la vie et qu’éclairés par le divin 

ils restent volontairement à l’écart de notre agitation, 

ils en sourient et sans se laisser séduire vont leur propre chemin, 

satisfaits de ce qu’ils trouvent autour de leur tente : 

ils sont ainsi heureux à leur façon. 

 

 

Lorsqu’ensuite j’ai quitté l’habitation de ce Musulman, 

c’est lui qui m’avait appris la voie de la sagesse :  

«Pour nos ancêtres non plus, la terre qu’ils possédaient  

n’était un royaume suffisant ; enivrés comme vous d’un désir 

de puissance et de gloire, ils ont lancé leurs troupes  

jusqu’en Europe et leurs chevaux ont foulé vos territoires - 

mais le temps tout puissant renverse toutes choses 

et aujourd’hui, vous voyez, je ne fais rien d’autre que 

garder mon troupeau et honorer Allah 

en attendant le jour où je serai rappelé parmi mes ancêtres.» 

 

 

Ainsi parla le berger, tandis que du haut du minaret 

la voix du muezzin entama la prière du soir :  

«Honorez Allah, honorez-le, car à lui appartient 

la puissance, pour demain, à présent et depuis toujours. 

Oeuvres passagères celles que l’homme réalise 

et vaines, car la vanité est dans sa nature 

et il n’en retirera rien au profit de son âme. 

Allah seul demeure. Abandonnez-vous à sa volonté.» 

 

 

(Alfred Kastler, p. 88) 



 

 


